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  Les principaux personnages de l’histoire des Cathares


  Les adversaires spirituels


  Arnaud Amaury (mort en 1225) : chef de l’ordre des moines cisterciens. Légat pontifical en Languedoc, il est ensuite nommé archevêque de Narbonne. Amaury mène la croisade contre les Albigeois lors du tristement célèbre sac de Béziers en 1209.


  Pèire Autier (vers 1245-1309) : bon homme cathare. Riche notaire de la ville montagneuse d’Ax-les-Thermes jusqu’à l’âge de cinquante ans environ, Autier a reçu une instruction religieuse en Italie, puis est revenu répandre la foi en Languedoc.


  Guilhem Bélibaste (mort en 1321) : dernier Parfait du Languedoc. Recherché par les autorités pour hérésie et meurtre, Bélibaste a exercé son ministère pendant plus d’une décennie auprès d’autres exilés en Catalogne.


  Bernard de Clairvaux (1090-1153) : moine cistercien, fondateur de l’abbaye de Clairvaux, en Champagne, en 1115, canonisé en 1174. De Clairvaux a conseillé plusieurs papes, prêché la deuxième croisade et alerté de la montée du catharisme.


  Blanche de Laurac : la plus grande matriarche du catharisme languedocien. Deux de ses filles ont été habilement mariées, avant de devenir Parfaites. Une autre a dirigé une maison cathare à Laurac. La quatrième fille et le seul fils de Blanche de Laurac ont été tués à Lavaur en 1211.


  Dominique de Guzmán (1170-1221) : fondateur de l’ordre des Frères prêcheurs, plus communément appelés Dominicains, canonisé sous le nom de saint Dominique en 1234. Né en Vieille-Castille, de Guzmán a prêché inlassablement en Languedoc au cours des quelques années précédant la croisade. Il est devenu le confident de Simon de Montfort pendant les guerres cathares.


  Esclarmonde de Foix : sœur de Raymond-Roger, comte de Foix, elle a adopté le catharisme en 1204 au cours d’une cérémonie à laquelle assistaient les grandes familles du Languedoc. Elle a dirigé un couvent hérétique et est devenue, plusieurs siècles plus tard, l’objet d’un véritable culte érotico-historique.


  Jacques Fournier (vers 1280-1342) : moine cistercien de la paysannerie languedocienne. Fournier, inquisiteur zélé, a révélé le retour en force du catharisme à Montaillou. Élu pape sous le nom de Benoît XII en 1334.


  Foulques de Marseille (1155-1231) : évêque de Toulouse de 1205 jusqu’à sa mort. Immortalisé par Dante dans le canto IX du Paradis, il affichait une éloquence rare et a fait montre d’un caractère impitoyable dans sa lutte contre le catharisme.


  Grégoire IX (1170-1241) : Ugolino dei Conti di Segni, élu pape en 1227. En 1233, il a confié notamment aux Dominicains la lutte contre l’hérésie, acte fondateur de l’Inquisition.


  Guilhabert de Castres (mort vers 1240) : le plus grand des Parfaits languedociens. Bien qu’en danger constant en tant qu’évêque cathare de Toulouse, de Castres a échappé à la capture et a organisé le repli stratégique de la religion cathare dans les Pyrénées.


  Innocent III (1160-1216) : Lotario dei Conti di Segni, élu pape en 1198. Il a lancé la croisade contre les Albigeois en 1208 et convoqué le concile Latran IV en 1215. Figurant parmi les souverains pontifes les plus craints et admirés, il est mort à Pérouse lors d’un voyage destiné à rétablir la paix entre Gênes et Pise.


  Pierre de Castelnau (mort en 1208) : moine cistercien et légat pontifical, dont l’assassinat a déclenché l’appel à l’éradication des Cathares.


  Les rivaux temporels


  Amaury de Montfort (1192-1241) : fils aîné d’Alice de Montmorency et de Simon de Montfort. Seigneur du Languedoc en difficulté de 1218 à la cession de ses droits au roi Louis VIII. Capturé par les musulmans à Gaza en 1239, il est resté prisonnier à Babylone pendant deux ans, puis est mort en Calabre lors de son voyage de retour.


  Blanche de Castille (1185-1252) : reine de France, puis régente après la mort de Louis VIII et lors de la minorité de son fils aîné, Louis IX (Saint Louis), ainsi que pendant les absences prolongées de ce dernier en raison des croisades menées en Palestine. Sans doute la plus grande souveraine de France du xiiie siècle.


  Bouchard de Marly (mort en 1226) : cousin germain d’Alice de Montmorency et frère d’armes de son mari, Simon de Montfort. Retenu en otage pendant quelque temps par les Cathares à Cabaret, il a ensuite dirigé le deuxième corps de cavalerie lors de la bataille de Muret.


  Louis VIII (1187-1226) : roi de France après la mort de son père, Philippe Auguste, en 1223. Il a ordonné le massacre de Marmande et a lancé la croisade royale décisive de 1226.


  Pierre II (1174-1213) : monarque du royaume unifié d’Aragon et du comté de Barcelone, victorieux des Maures lors de la bataille de Las Navas de Tolosa. Le roi Pierre le Catholique s’est rallié à la cause du Languedoc et a pris la tête de la plus grande armée jamais réunie pour combattre les croisés.


  Philippe Auguste (1165-1223) : roi de France. Il est parvenu à réduire à un petit coin d’Aquitaine la présence sur le continent des rois anglais Richard Cœur de Lion et Jean sans Terre. Les barons de Philippe Auguste ont été les principaux chefs de la croisade contre les Albigeois.


  Raymond VI (1156-1222) : comte de Toulouse. Excommunié trois fois et marié à cinq reprises, le chef du Languedoc a été officiellement dépossédé de ses biens et de ses titres lors du concile Latran IV de 1215.


  Raymond VII (1197-1249) : dernier comte de Toulouse du clan Saint-Gilles. Bien qu’ayant chassé les Français de ses terres, Raymond VII a finalement dû se résoudre à signer un accord de paix sévère qui l’a obligé à financer l’Inquisition.


  Raymond-Roger de Foix (mort en 1223) : le plus belliqueux des comtes du Sud s’est opposé à l’invasion française. Frère et mari de bonnes femmes cathares, il se distinguait par sa férocité sur le champ de bataille et son franc-parler face au pape.


  Simon de Montfort (1165-1218) : fervent défenseur de la cause catholique dans le Sud. Après avoir montré un remarquable courage au combat, il a été fait vicomte de Béziers et de Carcassonne en 1209. Ayant fait preuve pendant des années d’une tactique militaire brillante et violente, il est devenu le seigneur de tout le Languedoc.


  Raymond-Roger Trencavel (1188-1209) : vicomte de Béziers et de Carcassonne, soupçonné de fortes sympathies envers les Cathares, il a fait face, seul, aux forces du Nord durant l’été 1209.
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  Introduction


  « Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens. » La seule expression du conflit cathare à être passée à la postérité est attribuée à Arnaud Amaury, le moine à la tête de la croisade contre les Albigeois. Un chroniqueur écrivit qu’Amaury avait hurlé cet ordre devant Béziers le 22 juillet 1209 lorsque ses guerriers croisés, sur le point de prendre d’assaut la ville après avoir enfoncé ses défenses, se tournèrent vers lui pour savoir comment distinguer les catholiques des Cathares. L’ordre très simple du moine fut exécuté à la lettre et l’intégralité de la population – soit 20 000 personnes environ – fut tuée sans distinction. Le sac de Béziers fut le Guernica du Moyen Âge.


  Arnaud Amaury a-t-il vraiment donné cet ordre impitoyable ? La réponse à cette question fait toujours débat. En tout cas, cette phrase illustre indéniablement la passion meurtrière qui s’exprimait pendant la croisade contre les Albigeois. Même à une époque généralement considérée comme barbare – « Nul bain pendant mille ans ! »1 est une insulte mineure envers le Moyen Âge –, la campagne contre les Cathares et leurs partisans se distingue par son immense cruauté. Les histoires de Béziers et d’autres atrocités commanditées par l’Église choquent de prime abord, puis laissent penser que le millénaire s’étant écoulé entre l’Antiquité et la Renaissance fut en fait un cauchemar permanent. La culture populaire, jusqu’à l’imagination gothique du xixe siècle, a bien exploité cette notion. Dans le film de Quentin Tarantino Pulp Fiction, pour prendre un exemple célèbre, Marcellus Wallace dit à son tortionnaire, une fois libéré : « Je vais te la jouer à la flamme bien moyenâgeuse ». On en tressaille d’avance.


  La formule « Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens » est apparue pour la première fois dans le Livre des miracles du moine cistercien Césaire de Heisterbach, qui écrivit son récit admiratif de la croisade quelque trente ans plus tard. Les historiens ont pendant longtemps eu le réflexe de qualifier cet ordre d’apocryphe et d’absoudre Arnaud Amaury de cette brutale éloquence. Des travaux universitaires ont cependant souligné que cette expression renvoie à des passages de la deuxième épître à Timothée (2:19) et de Nombres (16:5). Comme l’indique le scrupuleux Malcolm Lambert dans son ouvrage The Cathars (p. 103) : « Cela rend un peu plus plausible l’authenticité de ces mots, provenant de la bouche d’un membre instruit de la hiérarchie [à savoir Arnaud Amaury]. » Quelle que soit la vérité sur son apparition, cette expression demeure connue aujourd’hui.


  À ce titre, l’histoire des Cathares est incomparablement moyenâgeuse. On doit au plus puissant pape du Moyen Âge, Innocent III, la croisade contre les Albigeois, qui dura de 1209 à 1229, et qui fut lancée par un brillant guerrier, Simon de Montfort, sous l’œil approbateur d’Arnaud Amaury. Manière forte de réagir aux questions posées par une hérésie populaire, cette croisade créa un sinistre précédent à la façon, pour la chrétienté, de traiter les dissidents : ravager le Languedoc, ce grand territoire en forme d’arc s’étendant des Pyrénées à la Provence et englobant des villes telles que Toulouse, Albi, Carcassonne, Narbonne, Béziers et Montpellier.


  Les deux décennies de massacres générés par la croisade laissèrent place à quinze ans de révoltes et de répressions intermittentes avec, comme point d’orgue, le siège de Montségur en 1244. Forteresse isolée au sommet d’un éperon rocheux, Montségur finit par capituler et plus de 200 de ses défenseurs, les leaders de la foi cathare persécutée, furent amenés dans une clairière recouverte de neige pour être brûlés vifs. À l’époque, l’Inquisition, guidée depuis sa création en 1233 par les esprits sans cœur de l’ordre des Dominicains, avait conçu des techniques qui allaient martyriser l’Europe et l’Amérique latine catholiques pour les siècles à venir et, ce faisant, donner naissance au modèle moderne de contrôle totalitaire des consciences individuelles. Au milieu du xive siècle, l’Inquisition était parvenue à éradiquer toute trace de l’hérésie cathare des territoires chrétiens et les Cathares du Languedoc avaient disparu. Les détails de leur calvaire – incendies massifs, aveuglements, pendaisons, catapultage de membres humains par-dessus les murs de châteaux, rapines, pillages, psalmodies de moines derrière des béliers, procès secrets, exhumation de cadavres, grincements du chevalet utilisé pour les supplices – sont très présents dans la fantasmagorie que nous entretenons au sujet du Moyen Âge.


  S’il ne s’agissait que de ça, d’une sorte de littérature à sensation pour les individus vicieux, les Cathares seraient alors relégués dans une note de bas de page des annales de la terreur. Mais leur ascension et leur chute évoquent d’autres aspects du Moyen Âge – le Moyen Âge sublime, mystérieux et dynamique, souvent masqué par l’éclat des chevaliers en armure. L’hérésie cathare, marque pacifique du christianisme embrassant la tolérance et la pauvreté, prit de l’importance au beau milieu de la prétendue renaissance du xiie siècle, époque où l’Europe sortit de la torpeur intellectuelle dans laquelle elle était plongée depuis des centaines d’années. Ce fut une période de changements, d’expérimentations et d’élargissement des horizons. Après 1095, le pape Urbain II avait exhorté la chrétienté à reconquérir Jérusalem, des dizaines de milliers de personnes s’étaient ruées vers la Palestine en quête d’aventure et de salut – pour revenir en ayant constaté, sinon compris, que la vie s’organisait différemment ailleurs. Chez eux, les villes commencèrent à croître pour la première fois depuis la chute de l’Empire romain et la grande époque de la construction de cathédrales vit le jour. Des écoles s’ouvrirent, pas encore libérées des restrictions imposées par une hiérarchie vigilante. L’apparition de nouvelles idées et la naissance de nouvelles ambitions suscitaient souvent un certain mécontentement à cause d’une Église médiévale plus adaptée à une ère plongée dans les ténèbres de l’ignorance et constituée de moines cloîtrés et de paysans terrorisés. Le réveil massif du xiie siècle inaugura une ère de désir spirituel souvent sublimé hors du bastion de l’orthodoxie. D’autres groupes hérétiques se joignirent aux Cathares – notamment les Vaudois et les « Pauvres hommes de Lyon » – pour s’en prendre à la religion dominante.


  Le catharisme s’est bien développé dans diverses régions depuis l’âge des ténèbres : les villes marchandes d’Italie, les centres commerciaux de Champagne, la Rhénanie et, surtout, l’échiquier retors de domaines familiaux et de villes indépendantes peuplant le Languedoc à la fin du xiie siècle. Le sort des Cathares devint lié au destin du Languedoc, car c’est dans cette région que les hérétiques prospéraient le mieux et ralliaient des disciples à leur cause dans chaque pan de la société, des bergers des montagnes aux marchands des villes, en passant par les francs-tenanciers des coteaux et les nobles de la plaine. Quand elle fut attaquée, la petite classe sacerdotale – à savoir les ascètes connus sous le nom de Parfaits – se trouva une multitude de protecteurs dans son vaste réseau de parents, convertis et sympathisants anticléricaux. L’hérésie des Parfaits convenait idéalement au féodalisme tolérant du Languedoc et c’est la raison pour laquelle son peuple allait payer un très lourd tribut. En entrant dans le xiiie siècle, la région représentait une anomalie volubile au sein du christianisme européen, sa culture étant animée par des troubadours poètes et des Cathares révolutionnaires. Cent ans plus tard, le Languedoc avait été complètement avalé par les rois de France, ses villes effrayantes étant devenues lieu d’expérimentation pour d’ambitieux inquisiteurs et magistrats royaux.


  Sans les Cathares, les nobles redevables à la monarchie capétienne et son petit territoire boisé autour de la ville de Paris – à savoir l’Île-de-France – n’aurait peut-être jamais trouvé de prétexte pour fondre vers la Méditerranée et forcer l’annexion du Languedoc au royaume de France. Le Languedoc partageait avec son cousin plus au sud des Pyrénées le royaume d’Aragon et Barcelone, l’un des fiefs chrétiens qui devait repousser du restant de la péninsule Ibérique les Maures musulmans. Le Languedoc se sentait proche de l’Aragon et non des Francs du Nord, qui devaient créer l’entité connue sous le nom de France2. Sans les bouleversements engendrés par la croisade contre les Albigeois, la carte et la constitution de l’Europe auraient très bien pu être différentes.


  Bien que solidement ancrée dans la politique et la société de son époque, l’histoire des Cathares représente également un chapitre important et poignant de l’histoire de la pensée. L’hérésie dépendait de la notion de bien et de mal, non pas que, dans la lutte concernant le Languedoc, un camp soit bon et l’autre mauvais, même si les propagandistes des deux camps avançaient cette thèse. Le désaccord fondamental entre l’orthodoxie catholique et l’hétérodoxie cathare, la pomme de discorde irréductible, concernait plus le rôle et le pouvoir du mal dans la vie.


  Aux yeux des Cathares, le monde n’était pas l’œuvre d’un Dieu bon, mais la création d’une force des ténèbres immanente. La matière était corrompue et ne pouvait donc être sauvée. Il ne fallait pas cautionner ni respecter le système sophistiqué mis en place pour inciter les gens, par l’intimidation, à obéir à l’homme ayant l’épée la plus dangereuse, le portefeuille le plus rempli ou le plus grand bâtonnet d’encens. L’autorité de ce monde était une imposture et celle basée sur une sanction divine potentielle, comme le revendiquait l’Église, était une totale hypocrisie.


  Le Dieu méritant un culte cathare était un Dieu de lumière régnant sur l’invisible, le sublime, le domaine spirituel. Pas concerné par la dimension matérielle, il se fichait que vous couchiez avant le mariage, que vous ayez un ami juif ou musulman, que vous traitiez les hommes et les femmes sur un pied d’égalité ou que vous agissiez en contradiction avec les enseignements de l’Église. C’était à la personne (homme ou femme) de décider si elle souhaitait renoncer au matériel pour une vie reposant sur le sacrifice de soi. Si elle ne le voulait pas, elle était réincarnée jusqu’à ce qu’elle soit prête à adopter une vie suffisamment impeccable pour accéder, une fois morte, à l’état merveilleux qui était le sien quand c’était un ange, avant d’avoir été attirée hors du paradis au commencement des temps. Être sauvé signifiait devenir un saint et être damné voulait dire vivre, encore et encore, sur cette Terre corrompue. L’enfer était ici-bas et non une horrible vie après la mort imaginée par Rome pour effrayer les gens à en devenir fous.


  Croire à ce que l’on appelle les deux principes de la création (le mal dans l’univers visible, le bien dans l’univers invisible), c’est être dualiste, principe partagé par d’autres credos dans la longue lutte de l’humanité pour saisir l’inconnaissable. Le dualisme cathare chrétien a cependant posé comme postulat l’existence d’un point de rencontre entre le bien et le mal, à savoir au sein de chaque être humain. C’est là que notre étincelle divine vacillante, vestige de notre état d’ange antérieur, attend patiemment d’être libérée du cycle des réincarnations. Même une description superficielle de la religion cathare donne une idée du caractère séditieux de cette hérésie. Si les principes de l’Église étaient irréfutables, ses sacrements deviendraient nécessairement nuls et non avenus pour la simple raison que l’Église était elle-même un canular. Dans ce cas, pourquoi prêter attention à l’Église, demandaient les Cathares ? Plus concrètement, pourquoi lui verser des taxes et des dîmes ? Selon les Cathares, les fioritures ecclésiastiques, que sont la richesse et le pouvoir matériel, servaient uniquement à montrer que l’Église appartenait au royaume de la matière. Au mieux, le pape et ses subalternes étaient simplement peu éclairés, et au pire les agents actifs du créateur malfaisant.


  D’ailleurs, le restant de la société ne partageait pas les aspects révolutionnaires de la pensée cathare. C’était particulièrement vrai pour la conception du traitement des femmes selon ce mouvement. Le statu quo sexuel du Moyen Âge aurait été mis à mal si tout le monde avait pensé, comme les Cathares, qu’un noble dans une vie pouvait se retrouver trayeuse de vaches dans la suivante ou que les femmes étaient aptes à devenir des dirigeants religieux. Il y avait peut-être encore plus subversif que ce protoféminisme : l’aversion cathare pour les serments. Cela peut nous paraître accessoire aujourd’hui, mais l’homme du Moyen Âge considérait le serment comme la base contractuelle de la société féodale. Cela conférait un caractère sacré à l’ordre existant. Aucun royaume, état ou lien de vassalité ne pouvait voir le jour ou être cédé sans l’exécution d’un serment, avec le concours du clergé, entre la personne et l’ecclésiastique. En tant que dualistes, les Cathares estimaient qu’essayer de relier les choses du monde matériel au détachement affiché par le Dieu bon était des vœux pieux. Le prêcheur cathare était capable, avec une facilité déconcertante, de décrire la société médiévale comme un château de cartes fantaisiste et illégitime.


  En bref, le catharisme était une parfaite hérésie pour les autorités constituées et inspira donc un dégoût sans limites. Rome ne pouvait se permettre d’être publiquement humiliée par le succès des Cathares. Bien que leurs enseignements aient été souvent mal compris par leurs adversaires, on a concocté et propagé d’incroyables calomnies – de bonne foi – sur leurs pratiques. Ce ne sont pas les Cathares qui ont inventé leur nom, dont on estimait autrefois qu’il signifiait « pur ». Ce dernier viendrait d’un jeu de mot allemand du xiie siècle sur un adorateur de chat. On a pendant longtemps fait courir la rumeur selon laquelle les Cathares se fendaient d’un baiser obscène sur le derrière d’un chat. On disait aussi qu’ils mangeaient les cendres de bébés morts et se livraient à des orgies incestueuses. L’épithète « bougre » était également utilisée. Le terme « albigeois », rejeté par les conventions historiques modernes parce que limitant le catharisme à la région d’Albi, fut inventé par un compagnon de la croisade indiquant que les hérétiques estimaient qu’il était interdit de pécher au-dessous de la ceinture3. Nous savons maintenant que les Cathares se qualifiaient, plutôt sobrement, de « bons chrétiens ».


  Même si les turpitudes, inventées, des hérétiques étaient tirées de calomnies qui étaient monnaie courante dans l’Antiquité (parfois propagées par des alarmistes païens souhaitant mettre l’accent sur les sectes chrétiennes naissantes), elles étaient crues par de nombreuses personnes mal informées. En 1233, le pape Grégoire IX, instigateur de l’Inquisition, publia une bulle pontificale, Vox in Rama, reprenant de vieilles histoires sur des orgies félines. Une calomnie très courante fut rapportée dans les années 1180 par Gautier Map, diacre d’Oxford, qui écrivit ceci sur les hérétiques : « Vers la première vigile de la nuit […] chaque maisonnée s’assied et attend en silence dans chacune de leurs synagogues. Un énorme chat noir descend par une corde suspendue au milieu et quand ils l’aperçoivent ils éteignent les lumières et marmonnent des hymnes entre leurs dents serrées (ils ne les chantent pas ni ne les prononcent clairement). Chacun s’approche à tâtons de l’endroit où il avait aperçu son maître et l’embrasse une fois trouvé, plus ou moins bas selon son ardeur. Certains embrassent les pieds, plusieurs sous la queue, beaucoup les parties génitales, et comme si ces lieux de puanteur leur avaient donné la permission de forniquer, chacun prend son voisin ou sa voisine pour s’accoupler tant qu’il peut. » (Gautier Map, Contes pour les gens de cour, [traduit par Alan Keith Bate], Brepols, 1993, p. 126-127.)


  Ces rumeurs sur cette tendresse envers les chats et la crémation de bébés trouvèrent cependant des oreilles attentives, tout comme des récits plus exacts sur l’ascension d’un credo chrétien alternatif. L’Europe féodale abattit ses forces sur le Languedoc avec une violence moralisatrice. La haine suscitée par les hérétiques masquait à plus d’un titre une profonde antipathie entre l’exubérance spirituelle du xiie siècle et la culture législative du xiiie siècle. Plus globalement, les guerres contre les Cathares ont en fait éclaté parce que la civilisation occidentale était parvenue à la croisée des chemins – l’historien R. I. Moore considère, de manière provocatrice, les années 1200 comme un tournant ayant conduit à « la persécution »4. Il fallut des siècles pour revenir sur les choix opérés à cette époque. Moins pompeusement, le sort des Cathares peut être considéré comme l’histoire d’une dissidence non préparée à la vigueur de ses adversaires. Le Languedoc des Cathares était trop affaibli par son indulgence face aux certitudes absolues de ses voisins.


  Il est courant de comparer la curiosité du xiie siècle à la réaction du xiiie siècle. Dans une étude de 1948 sur les rois d’Angleterre Plantagenêts, John Harvey résume élégamment le consensus historique : « L’influence exercée sur les esprits par la philosophie scholastique se renforça et les méthodes empiriques se substituèrent d’une façon stérile aux méthodes autoritaires. Par contre, en architecture, en sculpture et en peinture, des progrès réguliers furent accomplis par les artisans laïcs dont la culture était très inférieure à celle des clercs religieux mais qui, pour cette raison même, étaient plus près de la vie. Dans le domaine légal et administratif, un grand pas fut fait vers l’unification grâce à l’établissement d’un code sanctionnant les anciens usages. » (John Harvey, Les Plantagenêts, 1154-1485, traduit par Antoine Gentien, Plon, Paris, 1960, p. 62-63.)


  Ce récit du drame cathare, destiné aux non-spécialistes, s’appuie sur des recherches minutieuses menées par des historiens universitaires au cours des cinquante dernières années. Les principales sources varient en fonction des événements traités. Pour l’ascension des hérétiques à partir des années 1150, les documents (principalement des lettres et des actes émanant des conciles de l’Église) sont de qualité inégale et ont été rédigés par les ennemis des Cathares. Si ces derniers ont publié des écrits à l’époque, ils ont été détruits par les inquisiteurs dominicains chargés d’extirper cette hérésie cent ans plus tard. L’ironie de la chose, c’est qu’il a fallu l’intervention d’un moine dominicain du xxe siècle, Antoine Dondaine, pour dissiper le brouillard de calomnies et de conjectures entourant les débuts du catharisme. Il a ainsi fouillé les archives pour découvrir des catéchismes et des traités hérétiques jusqu’à présent ignorés des historiens.


  L’année de référence pour la compréhension du catharisme est 1939, lorsque Dondaine a mis au jour plusieurs documents importants dans des archives à Florence et à Prague : un catéchisme cathare en latin, un traité de philosophie du xiiie siècle, Le Livre des deux principes, de Jean de Lugio, et une description incroyablement impartiale, réfutation du catharisme, Liber Contra Manicheos, écrite par Durand de Huesca, penseur vaudois converti à l’orthodoxie catholique au cours d’un débat avec saint Dominique en 1207. Avant ces découvertes, la théologie cathare avait été compilée à partir de ce qu’avaient écrit ses adversaires sur cette hérésie et de deux manuscrits occitans trouvés à Lyon et Dublin. Naturellement, les ennemis du catharisme avaient décrit ce mouvement comme une vaste collection de superstitions. Sur la base de ces documents, il est devenu évident, surtout dans le cas du scolastique cathare Jean de Lugio, que cette hérésie était complètement dans la tradition du rationalisme aristotélicien. Après avoir été considérés pendant des siècles comme la cinquième colonne d’une renaissance du manichéisme, les Cathares pouvaient être étudiés pour ce qu’ils étaient vraiment : des chrétiens du Moyen Âge.


  Concernant le crépuscule de cette hérésie, les Dominicains jouèrent là encore un rôle crucial pour notre compréhension. Les moines médiévaux se sont certes montrés destructeurs envers le catharisme en général, mais ils ont merveilleusement consigné les étapes de son déclin en documentant leurs investigations. Les transcriptions des interrogatoires de l’Inquisition et les paroles de paysans et de citoyens disparus depuis longtemps ont été mises au jour assez récemment et constituent une véritable bénédiction pour les étudiants se penchant sur cette période. Il suffit de consulter Montaillou, village occitan de 1294 à 1324, l’œuvre de référence d’Emmanuel Le Roy Ladurie sur l’une des dernières redoutes du catharisme, pour percevoir la valeur des registres de l’Inquisition dans la reconstruction du passé.


  Le cœur de l’histoire se situe cependant entre l’ascension et la chute des Cathares, à l’époque capitale du conflit ouvert entamé par le sac de Béziers de 1209 et clos à la chute de Montségur en 1244. Heureusement, quatre chroniqueurs contemporains – dont un seul prit la défense du Languedoc – furent les témoins et consignèrent les triomphes et revers soudains de cette période riche en événements, sans compter plusieurs commentateurs médiévaux postérieurs qui furent à juste titre séduits par cette histoire. Toutes ces sources – les manuscrits nous ayant été transmis par les chroniqueurs, commentateurs, inquisiteurs, ecclésiastiques et seigneurs – nous offrent un panorama détaillé et complexe d’une époque regorgeant d’individus de grande conviction et au courage considérable. L’Église et ses alliés comptèrent, entre autres : Lotario dei Conti di Segni, le baron romain charismatique devenu le pape Innocent III, Dominique de Guzmán, saint Dominique, prêchant dans le désert cathare, Simon de Montfort, guerrier dévot ayant l’intention de bâtir un empire, l’évêque Foulques de Toulouse, troubadour devenu persécuteur, et Arnaud Amaury, légat pontifical sans aucun scrupule. Dans le camp adverse figuraient le comte Raymond VI de Toulouse, éminent diplomate, noble et coureur de jupons du Languedoc, Raymond-Roger de Foix, seigneur des montagnes enclin à mener une vengeance des plus horribles, Guilhabert de Castres, fugitif cathare célèbre qui échappa à la fois aux croisés et aux inquisiteurs, Pèire Autier, riche notaire devenu meneur des hérétiques, et Guilhem Bélibaste, bon homme meurtrier dont la mort sur le bûcher marqua la disparition du mouvement cathare. Les missionnaires cathares empruntèrent les chemins du Languedoc rural deux siècles avant l’époque de Jeanne d’Arc, trois avant celle de Martin Luther et quatre avant le Mayflower. L’immense distance existant entre nous et eux serait encore plus décourageante s’il n’y avait pas une part de vérité derrière l’axiome d’un disciple de David Hume : « Le passé n’a d’existence que sous la forme d’une succession d’états mentaux présents. » L’épilogue de cet ouvrage étudiera donc l’étrangeté exubérante du catharisme à notre époque, qui a vu les Cathares surgir de l’ombre de l’abscons pour entrer dans la mémoire européenne indisciplinée. Ainsi, ont pris fait et cause pour les Cathares, plus ou moins sérieusement, les végétariens, les nationalistes, les féministes, les chasseurs de trésors, les adeptes du New Age, les libertaires civils, les farouches adversaires de l’Église et les pacifistes. Leurs anciennes cachettes – à savoir des châteaux en ruines sur les contreforts des Pyrénées – sont devenues des destinations prisées par les randonneurs. Parmi leurs admirateurs moins inoffensifs figurent les nazis et, plus récemment, les membres de l’ordre du Temple solaire. Un roman met même en scène des néo-Cathares combattant les forces de l’impérialisme des entreprises américaines5. Dans certains milieux, les Cathares inspirent ce même mélange de respect occulte et d’admiration que les peuples autochtones du Nouveau Monde. Les hérétiques de Montségur sont devenus des Hopis européens, leurs croyances correspondant à un choix spirituel sur fond, non pas d’un paysage imaginaire désertique, mais de l’univers médiéval cauchemardesque. Malgré tous ces siècles qui nous séparent, les Cathares hantent toujours les montagnes intemporelles du Languedoc.
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